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      La nuit menaçait de m’engloutir toute entière.

      Comme les entrailles béantes du gouffre sous la montagne, le vide s’étirait devant moi, prêt à me happer. Chaque pas ressemblait à un pari, me donnant l’impression d’être de retour sur cet escalier de pierre, accablée par le poids des yeux invisibles qui me guettaient, en attendant que je tombe.

      Mais ce n’était pas l’obscurité qui m’effrayait.

      Non, c’était le silence.

      Pas même un souffle d’air faisant bouger les branches. Pas même un bruissement de feuilles. Pas même un hululement lointain de chouette ni un crissement d’insecte nocturne. Juste le silence. Oppressant, absolu et anormal.

      Je m’efforçai de respirer calmement par petites bouffées brusques dans le froid hivernal. Mes poumons étaient en feu, douloureux après que j’eus couru trop vite et trop longtemps. Le point dans mes côtes me rappelait sans cesse que mon corps avait des limites, mais je l’ignorai. Il le fallait.

      Ma cape se prit dans les branches épineuses, dont les tiges fragiles griffaient le tissu tels les ongles d’un mort. Sans m’arrêter ou me retourner, je la dégageai d’un coup sec.

      Je l’avais vraiment fait.

      J’étais partie.

      Je les avais abandonnés.

      Une vive douleur me transperça la poitrine, mais je la réprimai. Kian. Xavier. Idris. Ils n’avaient plus besoin de moi. Ils avaient enfin obtenu ce qu’ils avaient toujours désiré : le retour de la magie et la délivrance de leur roi.

      Idris avait retrouvé son unité. Son dragon n’étant plus captif, l’équilibre était rétabli. Et pour parvenir à ce résultat, j’avais dû les trahir.

      Je sentais encore le sang chaud de Rune couler sur mes doigts, sa voix résonnant dans ma tête pour me supplier de l’aider, pour me supplier de sauver Idris. Je déglutis ce qui ne fit qu’accentuer le vide que je ressentais dans ma poitrine alors que je retenais mes larmes.

      Rune n’existait plus désormais. Il était mort. À présent, tout son être avait fusionné avec celui d’Idris, et même si nous avions gagné, j’avais malgré tout l’impression d’avoir perdu.

      Rune.

      Mes compagnons.

      J’avais échoué à tous les niveaux.

      Les liens qui m’unissaient à mes compagnons n’étaient pas complètement rompus, mais ils étaient fragilisés. Brisés. Je pouvais encore percevoir leur présence si je m’abandonnais à la sensation.

      La chaleur de Kian, réconfortante et inébranlable, mais distante.

      La présence de Xavier, plus froide, retranchée, impénétrable.

      Idris, protégé par un mur d’acier, était silencieux.

      Je ne cherchai pas à les atteindre. Je ne pouvais pas. Au lieu de cela, je m’efforçai de mettre un pied devant l’autre. Encore un pas. Puis un autre. Et encore un autre, jusqu’à rejoindre Nyrah.

      Je les avais laissés tomber, mais je ne pouvais pas la laisser tomber.

      Le château était derrière moi, dissimulé par les immenses arbres de la forêt. Ses tourelles et ses défenses fébriles n’étaient plus qu’un souvenir. Je ne me laissai pas aller au découragement. Je refusai de succomber à l’attraction du lien tandis que la culpabilité me rongeait le cœur.

      Si je réfléchissais trop longtemps, j’hésiterais.

      Or, toute hésitation était synonyme de mort.

      C’était tout aussi vrai ici que sous la montagne.

      Je traînai des pieds sous le coup de la fatigue extrême. Je marchais depuis des heures, peut-être plus. Mes jambes me faisaient souffrir et une douleur lancinante irradiait dans ma poitrine, conséquence de ma course effrénée. Je ne savais pas depuis quand je ne m’étais pas arrêtée pour reprendre mon souffle. Ni quand j’avais bu pour la dernière fois.

      J’étais complètement déshydratée, ma gorge était à vif, mais je n’osais pas faire une pause. Je ne pouvais pas. À la seconde même où je ralentis, je la sentis. Une pression à la lisière de mon esprit. Une lourdeur qui m’écrasait.

      Non.

      Je serrai les mâchoires et continuai d’avancer. Si je m’arrêtais, je les entendrais. Les murmures. Les rires. La voix douce et mélodieuse d’une chose invisible, mais bien réelle.

      Zamarra.

      Elle attendait. Tapie tout près, hors de ma portée, sa présence envahissait l’obscurité comme une araignée qui aurait patienté en tissant sa toile.

      Rêve, petite Luxa.

      Je retins mon souffle. Cette voix n’était qu’une illusion.

      Viens à moi.

      Je fermai les yeux de toutes mes forces. Ce n’était pas réel.

      Elle voulait que je dorme pour pouvoir m’entraîner dans son monde.

      En serrant les dents, j’essayai de réprimer l’angoisse qui me glaçait le dos. Je refusais de rêver, pas cette nuit, pas tant que je n’y étais pas obligée. Car elle était là, tapie dans l’ombre de mon esprit, prête à frapper.

      Devant moi, une lueur scintilla à travers les arbres. Je me figeai, la gorge serrée.

      Des lanternes.

      Il ne s’agissait pas de la lueur froide et artificielle des lampes enchantées, ni de l’éclat sinistre de la magie noire. C’étaient de vraies lanternes, celles que les gens transportent. Mon cœur se mit à palpiter tandis que je résistais à l’envie de m’enfuir.

      Niché à l’orée de la forêt, se trouvait un petit village. Je m’efforçai d’avancer, en surmontant mon instinct qui me poussait à faire demi-tour. Les mages giroviens avaient attaqué le château, mais étaient-ils parvenus jusqu’au village ? L’avaient-ils réduit en cendres comme tant d’autres lieux sur leur passage ?

      Le cœur battant, je m’approchai.

      Les lumières scintillaient d’une lueur douce et rassurante. Devant les bâtiments intacts, un tel soulagement m’envahit que je faillis m’effondrer. Les mages girovien n’avaient pas détruit le village. Ils ne l’avaient pas incendié et n’en avaient pas massacré les habitants. Nous étions leur seul objectif.

      Seulement Idris.

      Seulement moi.

      Je serrai mes mains l’une contre l’autre.

      Tant mieux.

      Cela signifiait au moins que les villageois étaient en sécurité. Au moins, ce n’était pas un autre lieu en ruines, victime de notre guerre. Au moins, ce n’était pas un autre échec. Cependant, cela ne garantissait en rien ma sécurité. Les paroles de Lirael me revinrent à l’esprit, aussi douces que la lumière dorée qu’elle avait déversée dans ma poitrine.

      Tu ne réalises pas l’étendue de tes pouvoirs.

      Tout en ravalant ma salive, j’ajustai la sangle de ma sacoche sur mon épaule. Le livre qu’elle contenait exerçait une pression sur mes côtes, un poids à la fois réconfortant et accablant.

      Tu dois retrouver le livre.

      Sur le coup, je n’avais pas compris le sens de ses paroles. Je ne le comprenais d’ailleurs toujours pas. Mais je finirais par comprendre.

      Après avoir rabattu ma capuche pour cacher mon visage, je me dirigeai vers les écuries. Il fallait que je trouve un cheval. Je devais continuer mon chemin. Et je devais y parvenir avant qu’on ne me remarque.

      Les écuries sentaient le foin humide, le cuir chaud et la sueur. L’air était imprégné de l’odeur terreuse des animaux. Je m’avançai prudemment, en marchant d’un pas léger et en retenant mon souffle, et scrutai les rangées de boxes.

      Au fil des années, j’avais dérobé pas mal de choses, mais rien dont la taille dépassait celle d’une brique ou de deux de rations. Voler un cheval était bien au-delà de mes compétences. Bon sang, je n’étais pratiquement jamais monté à cheval, et la seule fois où ça m’était arrivé, c’étaient Kian et Xavier qui tenaient les rênes.

      Mais ce n’est pas la première fois que tu voles un cheval.

      Le chagrin me tordit les entrailles lorsque je me rappelai la voix de Rune dans ma tête la fois où il m’avait guidée vers le château, vers Idris.

      Mais à présent ? J’étais seule.

      Les mains tremblantes, je serrai les dents en scrutant les stalles. La plupart des chevaux étaient trop grands et trop musclés, bâtis pour le travail, pas pour la course. Je devais trouver un cheval élancé et rapide.

      Au fond de l’écurie, une jument noire au pelage brillant attira mon attention. Les oreilles dressées, trépignant dans sa stalle, elle semblait agitée, comme si elle avait senti ma présence. Elle était parfaite. Il ne me restait plus qu’à trouver comment monter sur son dos sans me rompre les os.

      Tu dois retrouver le livre.

      Les mots de Lirael retentirent à nouveau dans mon esprit, où sa présence persistait comme les braises mourantes d’un feu. Je n’avais pas le temps de percer des énigmes ou de m’interroger sur des prophéties. Nyrah était là, quelque part, pendant que je m’apitoyais bêtement sur mon petit cœur et ma fichue culpabilité.

      Zamarra traquait sa proie.

      Après avoir ouvert la stalle avec plus d’assurance que je n’en ressentais, les mains tremblantes, je tendis le bras vers la selle accrochée au mur. Au bout de deux essais, je parvins à la prendre. Épuisée par la marche et le manque de sommeil, je chancelai sous son poids au moment de la poser sur le dos de la jument.

      Finalement, je réussis à la placer en maugréant, les étriers s’entrechoquant maladroitement contre le flanc de l’animal. Je ne savais même pas si je m’y prenais correctement. Où devais-je fixer les sangles ? Que devais-je serrer ? Nerveuse, la jument renâcla et frappa le sol avec son sabot.

      Je sursautai et écartai précipitamment mon pied botté avant qu’elle ne le broie.

      — Je comprends. Ça ne te plaît pas plus qu’à moi, murmurai-je en passant maladroitement la sangle sous son ventre.

      J’avais déjà vu Kian et Xavier procéder ainsi, et je me souvenais vaguement des différentes étapes, mais j’étais gauche. Les sangles me paraissaient raides, je haletais et mes mains tremblaient.

      Vite. Vite. Vite !

      La jument renâcla et remua à nouveau, secouant la tête pour manifester son mécontentement. Mon cœur martelait ma poitrine : elle risquait de trahir ma présence en faisant du bruit.

      Je saisis la bride et hésitai une fraction de seconde avant de la lui passer sur la tête. Les lanières de cuir me lacérèrent les mains tandis que je peinais à lui mettre le mors dans la bouche. M’opposant une certaine résistance, elle secoua à nouveau la tête.

      — S’il te plaît, murmurai-je. Je sais que tu es fatiguée, mais j’ai besoin que tu m’aides.

      La jument claqua des dents et je parvins à retirer ma main de justesse pour éviter d’être mordue. Les tempes douloureuses, je sentis la frustration me submerger. Je n’avais pas une minute à perdre, je devais enfourcher la jument et partir.

      Finalement, je réussis à positionner la dernière sangle et à l’ajuster, en priant pour ne pas m’être trompée.

      En tendant la main vers l’étrier, je me rendis compte que je ne savais pas comment me mettre en selle. Les seules fois où j’étais montée à cheval, Kian ou Xavier m’avaient aidée, alors je n’avais pas la moindre idée de la marche à suivre. J’essayai de me remémorer les gestes de Xavier ou de Kian.

      Le pied dans l’étrier, je m’agrippai à la selle et me hissai, mais au moment d’enjamber la jument, ma botte accrocha le bord de la selle, ce qui me déséquilibra dangereusement.

      Aussitôt, la jument fit un bond sur le côté. Manquant de m’encastrer la tête dans le mur de l’écurie, je poussai un juron étouffé.

      Mon cœur battait à tout rompre. Je pouvais entendre ma respiration saccadée qui retentissait dans le silence. Si je ne me ressaisissais pas, je me ferais prendre.

      — Ce n’est pas ton cheval, entendis-je, en même temps que des bruits de pas.

      Merde !

      Par réflexe, je me retournai, cherchant une arme que je n’avais pas et une magie qui refusait de se manifester. Un palefrenier, dont la silhouette était à peine visible dans la lueur vacillante de sa lanterne, bloquait la sortie. Il était jeune, peut-être dix-huit ou dix-neuf ans, et semblait tout à fait comprendre ce qui se passait.

      Les yeux du jeune homme passèrent du cheval à moi, puis s’arrêtèrent sur l’enchevêtrement de sangles que j’avais formé. Il fronça les sourcils et ouvrit la bouche comme pour dire quelque chose.

      Puis son regard se posa sur mon visage avant de descendre précipitamment vers la bague que je portais encore au doigt. La pierre d’onyx à l’éclat vibrant trahissait mon identité. Le souffle coupé, il sembla me reconnaître.

      — Vous... vous êtes la reine.

      Merde. Merde. Merde !

      Prise de panique, je sentis un élan électrisant de peur m’envahir. Sans réfléchir, je passai à l’action.

      Je levai la main, et la magie qui m’avait fait défaut quelques instants plus tôt jaillit soudain du bout de mes doigts, avant de se disperser en une gerbe de petits éclairs. Les lanternes suspendues aux poutres explosèrent, plongeant l’écurie dans une obscurité totale. Tout en pestant, le palefrenier trébucha en arrière, tandis que la jument s’ébrouait, affolée.

      Je profitai de ce moment pour me hisser sur son dos, en m’agrippant à la selle de toutes mes forces. Elle se cabra légèrement, surprise par l’explosion, et ses muscles se contractèrent lorsque j’enfonçai mes talons dans ses flancs.

      — Arrêtez ! Au voleur ! cria le palefrenier d’une voix alarmée pour appeler à l’aide.

      Il ne me restait sûrement plus que quelques secondes avant que ma chance de m’échapper ne partent en fumée. Sans hésiter un instant de plus, je mis un coup de talon et la jument s’élança, manquant de me désarçonner alors qu’elle se ruait vers la nuit. Je n’avais ni rênes, ni véritable contrôle sur elle. Je m’agrippais à tout ce que je pouvais : crinière, selle, n’importe quoi qui puisse me permettre de rester en selle.

      Au moment où nous surgîmes de l’écurie, le vent s’engouffra dans ma cape. Nous filâmes à toute allure sur la route pavée tandis que le village s’animait derrière moi à mesure que des voix s’élevaient.

      Je ne me retournai pas. Je m’accrochai et continuai à galoper.

      Au fond de ma poitrine, le lien palpitait.

      Kian.

      Xavier.

      Ils s’agitaient. Ils remarqueraient bientôt mon absence, si ce n’était déjà fait.

      Se mettraient-ils à ma recherche ? Est-ce qu’Idris le ferait ? Était-ce ce que je souhaitais ?

      Le cœur battant à tout rompre, je sentis une douleur cuisante me transpercer au souvenir de l’expression impassible d’Idris, de son dégoût. Elle me déchira les entrailles telle une bête sauvage.

      Qu’avait-il dit ? Partir à la chasse aux fantômes ne servira à rien.

      Non, ils ne se lanceraient pas à ma recherche, et surtout pas lui. Et c’était très bien ainsi. J’avais survécu sans eux par le passé, je pouvais bien recommencer.

      Je devais simplement poursuivre ma route.
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      La flamme de la bougie vacillait, ou peut-être que ma vue baissait.

      Ma vision se brouillait devant les plans de bataille que je regardais, les frontières se confondaient tandis que j’essayais de déterminer où Girovia risquait de nous attaquer ensuite. Idris comptait sur mes siècles d’expérience en qualité de général pour trouver la réponse, mais je n’étais pas au bout de mes peines.

      L’aube approchait, marquant le début du deuxième jour depuis la bataille.

      Depuis que tout avait changé.

      Depuis que Vale avait arrêté de respirer.

      Depuis que les mages avaient saccagé le château.

      Depuis que notre femme avait brisé la malédiction.

      Et pourtant, j’avais l’impression que nous avions raté quelque chose, un indice crucial laissé par les dieux pour nous indiquer que nous étions sur la bonne voie.

      Je me passai une main sur le visage et sentis ma barbe naissante sous ma paume, un rappel brutal des longues heures que j’avais passées sans dormir. Mon corps était courbaturé, mes muscles crispés par la fatigue, mais cela m’était égal. Je ne pouvais pas dormir. Parce que le lien était fragile, scintillant comme une étoile filante, mais tranquille depuis trop longtemps.

      Le cœur serré, je me remémorai la scène où Vale avait fait irruption dans la salle du conseil de guerre. Elle avait parlé d’une voix ferme malgré le poids qui nous accablait tous. Combien d’heures s’étaient écoulées depuis ? Cinq ? Dix ?

      Elle avait plongé son regard dans le mien quand elle nous avait suppliés de l’écouter. Et qu’avions-nous fait ?

      Je serrai les poings sur le bois de la table militaire, en essayant de respirer malgré la douloureuse sensation dans ma poitrine. Elle nous évitait ! C’était la seule explication possible.

      Mais après tout ce qui s’était passé, qui pouvait le lui reprocher ?

      Sa sœur était la seule chose qui lui importait, la seule chose qui la maintenait en vie, et Idris avait ignoré ses supplications sans même prendre la peine de l’écouter...

      Il avait été froid, distant, lui reprochant une chose sur laquelle elle n’avait sans doute aucune prise. Xavier avait tenté de trouver un compromis, mais les non-dits avaient creusé le fossé entre nous.

      Et moi ?

      Je l’avais laissée s’en aller.

      J’étais resté là et l’avais regardée quitter la salle. Je ne l’avais pas défendue. Je n’avais pas tenu tête à Idris. Je ne lui avais même pas demandé de rester.

      Je l’avais laissée partir, alors que je voyais bien qu’elle était à bout. Alors que mon seul désir était de la retenir. De lui dire que je comprenais. Que je voyais bien qu’elle était en train de perdre pied et de s’effondrer.

      Mais je n’avais rien fait, et à présent, j’en subissais les conséquences.

      Je lui avais laissé du temps. Trop même.

      Et à présent…

      Quand le lien faiblit, je me figeai. C’était différent du silence ou des protections dont elle s’était déjà servi pour s’isoler.

      Là, ça s’apparentait plutôt à une absence.

      Une sensation de vide intense et déchirante se propagea dans ma poitrine, et je me levai si brusquement que les pieds de ma chaise raclèrent le sol. Les oreilles bourdonnantes, je tentai de sonder mon esprit à sa recherche tandis que le monde basculait. Le lien, renforcé par notre proximité, aurait dû me permettre de la localiser. Plus elle était près de moi, plus il était fort. Mais à cet instant précis ?

      Le fil ténu était à peine perceptible.

      Elle ne nous évitait pas. Elle ne se cachait pas. Vale était partie.

      Un froid glacial me transperça de part en part. La veille, j’avais senti sa présence sur le lien : faible, instable, mais toujours là. Toujours reliée à moi. Mais là ?

      Sans même prendre le temps de réfléchir, je me mis en mouvement. Mes pas résonnèrent sur le sol en pierre tandis que je fonçais dans les couloirs, dépassant les gardes trop épuisés pour réagir. Le souffle court, je suivai la trace fugace de son odeur.

      Non. Non. Non !

      Je poussai les portes de la chambre d’Idris, m’attendant à moitié à la trouver recroquevillée quelque part et à moitié à me prendre une gifle pour ma stupidité.

      L’air glacial me fit l’effet d’un uppercut.

      Le feu était éteint depuis longtemps. Le lit était vide, ses draps, bien que froissés, froids faute d’avoir été utilisés. L’odeur de Vale flottait encore dans la pièce, mais elle s’estompait rapidement.

      Et le lien...

      Il était distendu, fragile, tellement étiolé que je le sentais à peine.

      Non.

      Mon regard balaya frénétiquement la pièce et finit par se poser sur la table de chevet, où était posé le poignard orné de pierres précieuses, celui que je lui avais offert une éternité auparavant, me semblait-il. La lame brillait dans la pénombre.

      Ma respiration me scia les poumons.

      Alors que le sang me montait à la tête, je fixai l’arme. Elle m’avait dit une fois que c’était le plus beau cadeau qu’on lui ait offert de toute sa vie, le seul, et elle ne l’avait pas emporté.

      Je sentis ma gorge se serrer lorsque je pris le poignard, dont le métal froid me brûla la peau.

      Elle l’avait laissé là.

      Elle était partie.

      Elle était partie, putain.

      Le poids de cette réalité m’écrasa, consumant tout mon être. Les liens qui nous unissaient n’étaient plus seulement fragiles. Ils avaient été rompus. Ils n’avaient pas disparu, n’étaient pas brisés. Mais ils étaient suffisamment ébranlés pour que cela revienne au même.

      La main crispée sur le cadre de la porte, j’essayai de reprendre mon souffle, mes griffes s’enfonçant dans le bois.

      Elle était seule. Sans protection.

      Pourquoi avait-elle fait une chose pareille ?

      Parce que nous ne l’avions pas écoutée.

      Je fermai les yeux et la vis derrière mes paupières. Une image de Vale, debout dans la salle du conseil de guerre, le dos droit, la voix ferme, mais les poings serrés.

      — Tu crois que je ne le sais pas ? Tu crois que je ne sens pas le poids de ma décision à chaque seconde qui passe ?

      À ce moment-là, j’aurais dû m’interposer et retenir Vale. Mais je l’avais laissée quitter la pièce, et à présent, elle était partie.

      Une porte claqua violemment, faisant taire le bourdonnement dans ma tête.

      Xavier.

      Avant même de m’en rendre compte, je me décollai du cadre de la porte et me mis à avancer. Les autres allaient bientôt réaliser ce que je savais déjà. Et quand ils le feraient ?

      Que les dieux nous viennent en aide !

      La pièce était bien trop silencieuse. Malgré les gardes qui patrouillaient, les flammes qui vacillaient, le brouhaha lointain des blessés que l’on soignait, il régnait un calme anormal qui me glaçait le sang.

      Ou peut-être était-ce simplement l’absence de Vale.

      La dague que je tenais en main me paraissait plus lourde qu’elle n’aurait dû l’être. Les bords coupants des pierres précieuses m’entaillaient la paume, ce qui me permettait de garder mon sang-froid sans pour autant que la douleur dans ma poitrine ne s’atténue. Elle l’avait laissée. Elle nous avait quittés.

      Elle m’avait quitté.

      Comme tous les autres, je n’avais pas dormi. Et à présent, toutes les émotions – l’épuisement, la frustration, cette foutue culpabilité –, bouillonnaient en moi, me rongeant tellement de l’intérieur que j’avais du mal à respirer.

      Et puis j’entendis ses pas.

      Xavier progressait rapidement, les semelles de ses bottes claquant contre le sol en pierre. Il ne courait pas vraiment, mais sa démarche était empreinte d’un certain empressement. Aussitôt qu’il tourna dans le couloir, son regard glacial s’arrêta sur le mien. Je sus instantanément qu’il le sentait aussi.

      Lorsque son esprit commença à comprendre, la confusion lui déforma le visage.

      — Kian ? dit-il d’une voix rauque et tendue.

      Il avait peu parlé depuis la bataille.

      — Qu’est-ce que... ?

      — Elle est partie.

      Les mots laissèrent un goût amer dans ma bouche et semblèrent faire l’effet d’un coup de poing à Xavier.

      Il s’arrêta net alors que la tension montait d’un cran entre nous. Il fronça les sourcils, et tout son corps s’immobilisa.

      — Comment ça, elle est partie ?

      — Elle est partie, répétai-je en jetant la dague sur la table voisine, le bruit métallique résonnant dans le couloir. Elle n’est pas dans le château. Elle n’est pas dans le périmètre de protection. Et ce lien ?

      D’une voix tremblante de colère, je me frappai la poitrine.

      — Il est à peine perceptible.

      Les pupilles de Xavier s’enflammèrent et sa magie crépita faiblement dans l’air.

      — Non, murmura-t-il en secouant légèrement la tête. Elle n’aurait jamais...

      — Elle l’a fait, dis-je d’une voix plus dure que je ne l’aurais voulu.

      Mais bon sang, je n’arrivais pas à faire autrement...

      — Elle est partie d’ici toute seule, et aucun d’entre nous ne s’en est aperçu jusqu’à maintenant.

      Lorsque Xavier serra les dents, le muscle de sa mâchoire se contracta et sa respiration devint saccadée. Ses mains se crispèrent et la tension immobilisa son corps.

      Non. Pas seulement de la tension. La panique.

      Parce qu’il était en train de comprendre. Le lien. L’absence. L’horrible vérité.

      Tandis que sa poitrine se soulevait et s’abaissait trop vite, son expression habituellement indéchiffrable alternait entre la rage et une émotion pire encore : la peur.

      Il le sentait désormais. Ce vide béant qui lui déchirait la poitrine.

      Ses yeux d’un bleu glacé s’assombrirent et ses narines se dilatèrent à mesure que les flammes de son pouvoir remontaient le long de ses bras.

      — Comment c’est possible, putain ?

      — Comment ? répétai-je dans un rire amer.

      Je fis un pas en avant alors que mon self-control s’effritait, faisant apparaître des écailles sur ma chair.

      — Parce qu’on l’a laissée quitter cette foutue salle du conseil de guerre. Parce qu’aucun de nous n’a dit ce qu’il fallait. Parce qu’elle pense qu’elle est seule dans cette affaire… Encore une fois. Et au lieu de la rassurer, on l’a laissée souffrir en silence.

      Encore une fois.

      Ravalant ma salive avec peine, je fermai les yeux au souvenir de son souffle agonisant, de son corps ensanglanté et brisé dans mes bras.

      Xavier secoua la tête, recula d’un pas et passa ses mains dans ses cheveux argentés.

      — Non. Non, on aurait remarqué...

      — Tu crois ? l’interrompis-je en m’approchant de lui. Non, on a été tellement absorbés par cette putain de guerre, par la rage d’Idris, par notre propre culpabilité, qu’on l’a laissée nous filer entre les doigts.

      Le souffle de Xavier devint plus court, plus rapide. Merde !

      Après une expiration difficile, je me passai une main sur le visage pour me soulager du poids de la situation qui m’accablait. Xavier et moi avions toujours été les plus proches d’elle. Ceux qui remarquaient quand quelque chose n’allait pas. Ceux qui la protégeaient, putain.

      Et nous avions échoué.

      Xavier entrouvrit les lèvres comme s’il s’apprêtait à parler, mais aucun son ne sortit de sa bouche. Son regard se porta sur la dague, puis revint sur moi. Près de ses flancs, ses mains tremblaient.

      — Depuis combien de temps ? demanda-t-il d’une voix plus calme, rauque et éraillée.

      — Je ne sais pas, répondis-je après avoir ravalé la boule dans ma gorge. Quelques heures. Peut-être plus. Elle est peut-être partie à la seconde où elle a franchi cette porte.

      Xavier jura à voix basse et se retourna brusquement. Sa magie crépitait dans l’air au rythme de ses pas. Il ne tournait pas en rond, sans but, il calculait. Son esprit réfléchissait déjà aux détails et aux possibilités.

      — Elle ne sait pas voyager seule, dit-il, presque pour lui-même. Elle est rarement sortie du château sans nous.

      — Elle va avoir besoin de provisions, acquiesçai-je, la mâchoire serrée. D’un cheval. On doit visiter les villages environnants...

      — Elle est partie sur la piste de Nyrah, affirma Xavier en relevant la tête, les yeux brillants.

      Les mots me transpercèrent telle une lame. Ce foutu mage lui avait instigué des craintes.

      Les chaînes se délient, petite reine. Tout le royaume tremble à cause de tes actions.

      Sur le moment, je n’avais pas compris, mais le mage parlait de Zamarra. Elle allait se libérer, et Vale nous avait dit clairement quelle était sa priorité. Elle n’avait ni menti ni bluffé. Alors qu’elle savait ce qui se préparait, Vale était tout de même partie.

      Cette découverte me bouleversa profondément et me décontenança.

      — Elle pense qu’elle doit agir seule, dis-je d’une voix tendue, le cœur en miettes.

      Xavier expira lentement, mais cela ne fit à l’évidence rien pour l’apaiser.

      — Alors on part à sa recherche.

      — On part à sa recherche, acquiesçai-je.

      Mais avant cela, je devais écraser mon poing dans la gueule d’Idris.

      À cette pensée, un nœud se forma dans mon ventre.

      Lorsque Xavier croisa mon regard, nous nous comprîmes.

      Ça allait mal se passer.
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        * * *

      

      La salle du conseil de guerre était trop tranquille.

      Pas le calme agréable qui survient après une bataille, quand les morts sont comptabilisés et les survivants reprennent leur souffle. Non, plutôt le genre de silence étouffant et oppressant qui règne juste avant qu’un lieu ne soit réduit en cendres.

      Et Idris se tenait au centre de la pièce.

      J’aurais dû savoir qu’il ne réagirait pas comme nous. J’aurais dû savoir qu’il ne broncherait pas en me voyant débarquer et m’entendant déclarer « Vale est partie ». Ces mots qui m’avaient déchiré de l’intérieur.

      J’avais passé les deux derniers jours dans un état d’épuisement extrême, à force d’essayer de reconstituer nos défenses et de chercher de l’air malgré l’effritement du lien qui m’unissait encore à elle. Je l’avais sentie s’éloigner un peu, puis considérablement, sans même réagir.

      Je m’étais convaincu qu’elle avait besoin de temps. Qu’après tout ce qui s’était passé, nous éprouvions tous ce besoin.

      Et à présent ?

      À présent, elle était partie.

      Et Idris le savait.

      Il ne l’avait pas appris à l’instant, au moment où j’avais fait irruption dans la salle du conseil de guerre pour le transpercer de mes mots comme si je m’étais servi d’un putain de poignard.

      Non, il était déjà au courant et n’avait strictement rien dit.

      Les pieds de la chaise raclèrent le sol en pierre quand je m’éloignais de la table. Les griffes fléchies, j’essayais de respirer en dépit de la fureur qui m’enserrait la poitrine.

      — Regarde-moi, espèce de lâche. Je viens de te dire que ta reine, ta femme, ta compagne est partie, et tu m’ignores ? Elle est partie, Idris !

      Les mots avaient un goût de cendres.

      — Elle est partie, putain.

      Alors que j’avais les yeux rivés sur mon roi, le silence s’imposa à moi.

      Cet enfoiré ne prenait même pas la peine de quitter cette foutue carte des yeux.

      Avant même de le réaliser, je me déplaçai et frappai sa mâchoire avec mon poing. Sa tête fut projetée sur le côté en un craquement sonore.

      Xavier ne fit aucun geste pour m’arrêter. Il ne sourcilla même pas, parce qu’il ressentait la même chose. La douleur pure et dévastatrice causée par notre lien, tellement distendu qu’il était à peine perceptible.

      Idris se redressa en remuant légèrement la tête. Toujours en évitant de me regarder, il ouvrit la bouche comme pour évaluer les dégâts.

      Puis il expira lentement et croisa enfin mon regard.

      — Je sais qu’elle est partie.

      Il le savait ?

      À ces mots, la fureur qui grondait en moi se déchaîna.

      — Bon sang, Idris ! rugis-je, les mots m’irritant la gorge à leur passage. Tu savais et tu n’as rien dit ?

      — Elle a fait son choix, déclara-t-il alors qu’un muscle de sa mâchoire se contractait.

      Je luttai contre l’envie de le frapper jusqu’à le réduire en bouillie. Si je me retins de le faire, c’est uniquement parce que j’avais besoin de lui, conscient, pour arranger les choses.

      — Elle a fait son choix ? répétai-je d’une voix tranchante, avec une inflexion dangereuse qui indiquait que j’étais à la limite de la rupture. C’est toi qui l’as poussée à faire ce choix.

      Les yeux dorés d’Idris brillaient, mais ils étaient vides. Ils ne contenaient aucune rage ou aucune détermination.

      Juste une lueur d’acier. Une lueur glaciale.

      — On l’a laissée filer, dit Xavier, d’une voix plus calme, plus maîtrisée que ce dont j’aurais été capable.

      Les mains le long du corps, mon ami se tenait immobile et sa magie crépitait dans l’air, créant presque un blizzard.

      — On lui a laissé croire qu’elle devait se débrouiller toute seule.

      — On l’a abandonnée, ajoutai-je, les mots me donnant l’impression d’avoir du verre brisé dans la bouche.

      C’était notre putain de faute.

      Sur toute la ligne.

      Nous l’avions laissée seule, au milieu de cette maudite salle du conseil de guerre, à nous implorer de l’écouter, et nous l’avions laissée en sortir seule. Et à présent, elle était partie.

      En me concentrant, je pouvais encore sentir sa présence, mais la sensation était infime, une étincelle à la périphérie de mon esprit. Elle ne se cachait pas de nous, pas complètement.

      Elle était loin, et si nous ne partions pas immédiatement, elle s’en irait trop loin pour que nous puissions l’atteindre.

      — Pourquoi tu ne fais rien ? demandai-je en me rapprochant d’Idris. Pourquoi tu restes assis là, putain ?

      Il se redressa avec une expression indéchiffrable.

      — Que veux-tu que je fasse, Kian ? rétorqua-t-il d’une voix dangereusement calme. Traverser le continent à sa recherche comme un imbécile insouciant ? Elle savait ce qu’elle faisait quand elle est partie.

      Les mots tombèrent comme un couperet, me privant d’air, mais pas sous l’effet de la colère. Sous l’effet de l’incrédulité.

      — C’est ce que tu penses ? dis-je d’une voix rauque. Tu penses qu’elle est partie parce qu’elle le voulait ? Parce qu’elle avait prévu de le faire ?

      Idris ne répondit pas. Ce n’était pas nécessaire, car sa réponse était inscrite sur son visage.

      Le doute.

      L’hésitation.

      La culpabilité.

      — Elle croit nous protéger, murmura Xavier après avoir pris une inspiration lente et mesurée. Voilà ce qu’elle fait. Ce qu’elle a toujours fait.

      — Même quand elle en meurt, ajoutai-je avec amertume.

      Idris baissa la tête et ferma les yeux. Lui aussi l’avait vue agoniser. Il l’avait vue respirer si difficilement nous avions compris qu’il n’y avait pas moyen de la guérir. Il l’avait suppliée de ne pas le faire, mais elle avait fait passer sa vie à lui – nos vies –, avant la sienne.

      Et alors qu’elle était prête à mourir pour nous, il l’avait simplement laissée partir.

      Un long silence pesant tomba sur la salle, où l’air se chargea de tous ces non-dits. Puis Idris se leva de sa chaise et s’appuya sur la table comme pour se stabiliser.

      — Allez chercher les chevaux.

      À ces mots, j’expirai brusquement.

      — Alors, tu en as tout de même quelque chose à foutre. Fantastique.

      — C’est ma reine, répondit-il entre ses dents serrées.

      — Ah ouais ? rétorquai-je d’une voix amère. Peut-être qu’il serait temps que tu te comportes comme si c’était le cas.

      Je m’attendais à ce qu’Idris réplique ou à ce qu’il me frappe comme je l’avais frappé.

      Mais il n’en fit rien.

      Ce qui était sans doute plus inquiétant. Parce que cette version d’Idris ? L’homme qui ne se battait pas ? Ça m’effrayait plus que tout.

      Je me retournai vivement, et ma magie étincela au bout de mes doigts tandis que je me dirigeais vers les portes.

      Xavier me suivit.

      Au fond de mon esprit, la lueur du lien vacillait toujours. Je m’y accrochai, comme je me cramponnais à elle, parce que si nous allions assez vite, si nous nous mettions en route sans délai…

      Peut-être serions-nous capables de la ramener.

      Avant qu’il ne soit trop tard.

      Avant que nous ne la perdions vraiment.
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      La jument refusait d’avancer d’un pas de plus.

      Ses muscles se bandèrent au-dessus de ses sabots enfoncés dans la neige. Elle renâcla quand je tirai sur les rênes pour l’inciter à continuer.

      Mais elle n’avança pas d’un pouce.

      — Allez, murmurai-je, la frustration m’enserrant la gorge. On n’a pas le temps.

      La jument orienta son oreille vers l’arrière, mais elle demeura immobile. Ses naseaux dilatés étaient un avertissement. Mon estomac se noua. Sentait-elle quelque chose qui m’échappait ? Ou était-elle simplement aussi épuisée que moi ?

      Probablement les deux.

      J’expirai bruyamment et relâchai ma prise sur les rênes tout en repoussant les mèches de cheveux qui me tombaient devant les yeux. Bon.

      Si elle voulait s’arrêter, elle pouvait s’arrêter. Si je lui en demandais trop, elle s’écroulerait d’épuisement et me laisserait là. Je ne connaissais pas grand-chose aux chevaux, mais je savais au moins cela.

      Je finis par percevoir le bruit d’un ruissellement.

      Secouant la tête, la jument se mit à avancer dans la direction d’où il semblait provenir, et moi, consciente de ne pas pouvoir lutter contre une créature dix fois plus lourde que moi, je la laissai faire. Mince ruban d’eau claire d’à peine plus d’un mètre de large, le petit ruisseau serpentait à travers la forêt. Arrivée à son niveau, la jument baissa aussitôt la tête et but goulûment.

      J’expirai et me frottai le visage.

      — On dirait que je ne suis pas la seule à être épuisée, marmonnai-je.

      Sur ce, je passai mes jambes endolories par-dessus la selle et faillis m’effondrer sous mon propre poids. Dieux que j’étais exténuée ! Mon corps pesait une tonne et était raide comme un piquet. Deux jours à fuir, sans manger ni dormir. Mon obstination avait beau m’avoir menée jusqu’à cet endroit, elle avait ses limites.

      Autour de nous, la forêt était dense et sombre, mais le clapotis régulier de l’eau contre les rochers était un son apaisant. Quelques instants de répit. Une illusion dangereuse.

      M’étant accroupie près du ruisseau, je remplis mes mains d’eau pour boire. La fraîcheur glaciale, qui me brûla la gorge, me tira brusquement de ma torpeur avant de s’estomper pour se réduire à un vague picotement.

      En fouillant mon sac, je sentis mon estomac se nouer devant mes maigres rations : du pain, de la viande séchée, une pomme. Certes, je n’avais jamais eu autant sous la montagne, mais cela restait insuffisant. J’aurais dû mieux m’organiser, y réfléchir davantage.

      Je fis rouler la pomme dans ma paume et la fixai longuement. Mon premier réflexe fut de me rationner en la gardant pour plus tard.

      Mais à côté de moi, la jument s’agita, les oreilles dressées.

      Avec un petit soupir, je lui tendis la pomme.

      Elle remua l’oreille, renifla, puis prit la pomme d’un coup de dents sec.

      — Tu ferais mieux d’en valoir la peine, dis-je en secouant la tête.

      La jument se contenta de mâcher, sans se soucier de moi. Son indifférence m’était familière. Rune me regardait ainsi, autrefois.

      Cette pensée me fit l’effet d’un coup de poignard dans le ventre. Qu’est-ce que je n’aurais pas donné pour entendre sa voix dans ma tête, me disant quoi faire.

      Qu’est-ce que je n’aurais pas donné pour savoir que je n’étais pas seule.

      Et puis je sentis quelque chose, une étincelle au fond de mon esprit. Ce n’était pas le lien qui m’unissait à mon compagnon. Ce n’était pas la chaleur persistante de Kian, ni la concentration intense de Xavier, ni même le regard froid et distant d’Idris.

      C’était différent.

      Un murmure. Une onde de magie qui s’écoulait dans ma poitrine.

      Les mains tremblantes, j’avalai ma salive et tendis la main vers mon sac. Le livre était à l’intérieur, pressé contre mes côtes, comme un second cœur.

      Tu dois retrouver le livre.

      La voix de Lirael résonnait dans mon esprit. Elle persistait à dire que ce satané livre renfermait des réponses, mais tout ce que j’y avais trouvé jusqu’à présent, c’était davantage de questions. À contrecœur, je le sortis de la sacoche, le cœur battant, et me mis à le feuilleter rapidement. Je ne savais pas ce que je cherchais. Je n’avais aucune piste concrète, aucun plan, juste le conseil incompréhensible d’une déesse.

      Tu dois retrouver le livre.

      Je l’avais déjà lu, mais brièvement, survolant les pages avec la crainte de découvrir ma propre histoire. Chaque mot effacé, chaque bord effrité renfermait des secrets que je ne voulais pas connaître. Ce livre était un fragment de mes parents, la seule chose qui me restait d’eux.

      Quand mes doigts effleurèrent le parchemin, les mots se brouillèrent et se déformèrent comme si j’y avais renversé de l’eau. L’encre se mit à scintiller, bavant sur les marges et recomposant des mots comme si les pages étaient animées d’une vie propre.

      Je clignai des yeux énergiquement.

      Alors que les lettres refusaient de rester immobiles, une vive douleur me transperça le crâne et me donna la nausée. En respirant profondément, je plaquai une main sur mon œil.

      Concentre-toi. C’est important.

      La jument buvait toujours. Ses oreilles remuaient tranquillement pendant qu’elle lapait l’eau. Chaque gorgée résonnait dans le silence, unique son dans l’immense vide de la forêt.

      Je m’appuyai lourdement sur mon paquetage, le livre toujours sur mes genoux. Les bords usés de la couverture étaient rêches sous mes doigts. Sous le poids de l’épuisement que je ressentais plus qu’auparavant, mes membres semblaient plombés. Je devais me remettre en route. Je devais continuer à avancer.

      Mais mon corps n’était pas de cet avis.

      Lorsque la jument souffla doucement, son haleine chaude se condensa dans l’air de la nuit. Puis, dans un profond soupir, elle changea de position. Au début, je le remarquai à peine, car tout était flou en périphérie de mon champ de vision, mais ensuite, j’entendis un frémissement et un bruit sourd au moment où l’animal se laissa tomber sur le sol à côté de moi.

      Léthargique et hébétée, je clignai des yeux en la regardant replier ses jambes sous elle, son corps massif se posant sur la terre enneigée. Après quoi elle déplaça son poids, ajusta sa position, puis s’immobilisa. Contre la morsure du froid, la chaleur qu’elle dégageait était agréable.

      Un petit soupir m’ébouriffa les cheveux.

      Elle était proche de moi. Suffisamment pour que je puisse m’adosser à elle en me penchant légèrement sur le côté.

      Je déglutis pour ravaler la boule dans ma gorge.

      La jument aurait dû se montrer craintive, se méfier de moi après que je l’avais volée dans cette écurie. Mais en s’installant à mes côtés, elle choisissait de rester, comme si elle comprenait. Comme si elle savait que j’avais besoin d’elle.

      Comme si elle savait que j’étais seule.

      Ma gorge se serra, si fort qu’il m’était impossible de respirer. Posant la main sur son épaule, je me mis à caresser ses poils drus du bout des doigts, sans qu’elle ne bronche. J’expirai lentement tandis que la tension dans mon corps se dissipait un peu.

      — Je suppose que tu es coincée avec moi désormais, hein ? murmurai-je d’une voix rauque, à peine plus forte qu’un chuchotement.

      Sans surprise, elle ne répondit pas, bien sûr, mais elle ne s’écarta pas non plus. Sa chaleur enveloppa mes membres gelés, m’apportant un réconfort silencieux face à l’obscurité sans fin.

      Je tentai de lutter pour rester alerte et garder une main sur le livre.

      Mais les lettres dansaient, déformées par mon épuisement. En périphérie de mon champ de vision, tout s’assombrit alors que le sommeil tiraillait chacun de mes membres, alourdissant mon corps.

      Pas tout de suite. Pas tout de suite. Pas tout de suite...

      La montée et la descente régulière de ses côtes contre mon flanc furent les dernières sensations que je perçus avant que le monde ne disparaisse. Au moment où je tombai, le livre m’échappa des mains.

      Je ne tombai pas physiquement. Mon corps resta affalé contre le flanc de la jument, l’air glacial s’emparant de moi comme des doigts fantomatiques. Mais dans mon esprit, quelque chose de plus puissant que le sommeil m’entraîna, dans une chute, une force impossible à dominer.

      Le monde se distordit et se replia sur lui-même. Et quand j’ouvris les yeux...

      Je me tenais au milieu de ruines.

      Un temple à moitié enseveli sous la végétation, dont les murs de pierre étaient fissurés et à moitié détruits. Des lianes s’enroulaient autour des imposantes colonnes et des racines s’enfonçaient dans d’anciennes sculptures. La neige s’accrochait aux bords déchiquetés de la pierre, remplissant les interstices entre les bancs cassés.

      À travers les fenêtres béantes, le vent hurlait, secouant les branches fragiles et faisant voltiger les feuilles mortes sur le sol.

      Au-dessus de moi, le ciel, rempli d’étoiles qui palpitaient tels de véritables cœurs, était d’un doré éclatant.

      Je connaissais cet endroit.

      Je l’avais déjà vu.

      Un murmure, aussi doux que le vent soufflant sur la surface de l’eau, parvint à mes oreilles.

      — Rends-toi au temple. 

      La voix se faufila à travers les ruines, tournoyant autour des pierres brisées et s’infiltrant dans les crevasses de la terre elle-même.

      Je me retournai pour en chercher la source. Les ombres aux formes tortueuses et anguleuses s’allongeaient anormalement et rampaient sur le sol. Je sentis le poids de regards invisibles qui me firent frissonner.

      Il n’y avait personne en ce lieu.

      Et pourtant...

      Une silhouette apparut dans le coin de mon champ de vision.

      Mais quand je tournai vivement la tête dans sa direction, l’espace était vide.

      Le vent changea.

      Une blonde – juste une apparition, rien de plus qu’un reflet –, franchit l’arcade en ruine.

      Le cœur battant, j’inspirai brusquement. Je l’avais déjà vue. Là, en ce même lieu, quand Idris m’avait trouvée dans le Royaume des Rêves. Un éclat de cheveux dorés, un visage pâle disparaissant derrière les ruines, un mouvement trop rapide pour que je puisse le distinguer.

      Était-ce Nyrah ?

      Je fis un pas en avant. Puis un autre. Mes bottes raclèrent la pierre, le son étrangement fort dans ce vaste espace en ruine. Une odeur ancienne et persistante de cendre froide embaumait l’air.

      Un autre murmure, partout et nulle part à la fois.

      — Trouve-moi. Vite.

      Je trébuchai, ce qui me coupa le souffle alors que l’air lui-même semblait changer. La lueur dorée au-dessus de moi vacilla et s’assombrit, en se fondant dans le ciel comme un soupir qui se disperserait dans l’essence du vent.

      Et puis je la sentis.

      Cette pulsation de source ténébreuse. En observation. En suspens.

      Les ombres rampèrent et s’étendirent dans ma direction comme des mains prêtes à s’emparer de moi.

      Non.

      Je reculai en titubant, mais le monde autour de moi se mit à tanguer. Alors que les murs du temple tremblaient, la pierre gémit sous la pression d’un poids invisible. Sous mes pieds, le sol se déroba, se déforma, se distordit...

      Je me faisais happer.

      Un froid saisissant et cuisant m’enveloppa la gorge, me tirant de mon sommeil.

      Je me redressai en sursaut sans comprendre ce qui se produisait. Le cœur battant, le souffle court, un cri bloquée dans ma gorge, que l’air froid irritait.

      De la neige ? Des arbres ? Dans ma poitrine, mon cœur battait à la chamade.

      J’étais toujours dans la forêt. Pas dans le temple. Pas dans le Royaume des Rêves.

      Je baissai les yeux vers le livre ouvert sur mes genoux.

      Ouvert sur un dessin du temple. Un schéma, détaillé et précis, de ce que j’avais vu dans le Royaume des Rêves. Un violent frisson me secoua alors que je passais mes doigts tremblants sur le parchemin vieilli.

      Le Royaume des Rêves, dont le murmure résonnait encore dans ma tête, s’attardait telle une incrustation dans ma peau.

      Rends-toi au temple.

      Ce n’était pas une coïncidence. Ce n’était pas mon imagination qui transposait un cauchemar dans la réalité. Lirael m’avait conduite en ce lieu.

      Mais pourquoi ?

      Avant que je n’aie le temps de réfléchir à cette question, des bruits de sabots se firent entendre sur le sol gelé, leurs échos me glaçant le sang. Puis vint le bruit feutré de voix.

      Un bruit qui ne provenait pas du Royaume des Rêves, ni de mon imagination exacerbée par l’épuisement. C’était bien réel.

      À côté de moi, la jument se raidit, dressant les oreilles vers le son. Je me retournai, osant à peine respirer. Entre les arbres, quatre silhouettes de cavaliers émergèrent entre les troncs tels des spectres. En retard par rapport à mon corps, mon esprit fatigué, engourdi et lent finit par prendre conscience du danger.

      Une patrouille girovienne.

      Mon cœur s’emballa.

      Elle était trop près.

      Alors que la panique m’envahissait, je me plaquai au sol, me réfugiant dans les ombres épaisses. La jument bougea à peine. Dans l’air, son souffle se condensait tandis que ses flancs se soulevaient d’épuisement, mais elle ne décampa pas. Elle ne renâcla pas et ne bougea pas.

      Bonne fille !

      Les hommes, trop loin pour que je puisse les comprendre, parlaient à voix basse. L’un d’eux éclata de rire avant de se calmer rapidement. Le plus bruyant s’arrêta en scrutant les arbres.

      — Qu’est-ce que tu fais ? On gèle, se plaignit l’un d’eux, son cheval frissonnant comme pour confirmer ses dires.

      — J’ai cru entendre quelque chose.

      À nouveau, je sentis mon sang se glacer dans mes veines. Je me pressai encore plus contre la terre, où mes doigts s’enfoncèrent. S’il vous plaît, continuez votre chemin. S’il vous plaît...

      — Probablement un cerf ou un truc dans le genre. Continue à avancer. Plus vite on terminera cette patrouille, plus vite je pourrai dormir.

      — Ouais, tu as sûrement raison.

      Cette dernière voix ne semblait pas très convaincue. Les sabots avancèrent péniblement, s’arrêtèrent et changèrent de direction. Tous les muscles de mon corps se raidirent. Je comptai les battements de mon cœur en m’efforçant à retenir mon souffle.

      Un.

      Les sabots repartirent, mais je refusai de souffler.

      Deux.

      Les voix plus faibles s’éloignèrent dans l’autre direction.

      Trois.

      La patrouille, dont les voix furent étouffées par les arbres, reprit sa ronde, et j’expirai.

      Enfin.

      Le soulagement fut rapide. Brutal. Alors que je m’affaissais dans la neige, mes muscles se détendirent. Doucement, lentement, je refermai le livre et le rangeai dans ma sacoche. Sans faire le moindre bruit, je passai mes bras dans les sangles.

      Bon, j’allais attendre une minute de plus, puis...

      Je sentis des doigts froids, fermes et inflexibles, se refermer sur mon poignet. Un hurlement monta dans ma gorge, mais la poigne de l’étranger se resserra au point de me broyer les os. Je faillis crier de douleur, mais je ne pouvais pas révéler ma position.

      — Tu t’es crue maligne, n’est-ce pas ? dit une voix sifflante dans mon oreille.

      Tentant de me dégager, je pivotai, prête à me battre. Il sortit de l’ombre, ses lèvres recourbées en un rictus. Ses yeux violets, empreints d’une lueur à la fois calculatrice et amusée, me scrutèrent. Lorsque je réalisai la situation critique dans laquelle je me trouvais, je sentis mon sang se glacer. Le cinquième patrouilleur, celui que je n’avais pas vu, n’était pas du tout un soldat.

      Non, c’était un mage girovien.

      Je m’étais cachée aux yeux de la mauvaise unité de patrouille.

      — Qu’y a-t-il, petite reine ? Tu as perdu ton royaume ? 

      La magie crépita au bout de ses doigts au moment où il me lança une flèche.

      Bouge. Bouge. Bouge.

      Je me jetai sur le côté tandis que la jument se relevait dans un sursaut. L’éclair ardent frôla ma joue avant de s’écraser dans l’arbre, juste à côté de l’animal. Trop près.

      Je retombai en roulant sur le sol gelé. Il me restait quelques secondes, voire moins.

      Lents et dénués d’énergie, mes membres me donnaient l’impression d’être en plomb, mais je baissai tout de même la main vers ma ceinture…

      Où je ne trouvai rien.

      Pas d’acier, pas d’arme. Mais je pouvais m’en passer. Mon pouvoir répondit avant même que je ne pense à l’appeler. Une lame de lumière pulsatile se forma dans ma main.

      Bouge. Tout de suite.

      Le mage se déporta pour échapper à l’éclair lumineux qui lui érafla l’épaule au lieu de la gorge. Avec un sifflement, il recula en titubant alors que sa magie jaillissait furieusement. Il agita le bras et des débris sur le sol de la forêt s’élevèrent dans les airs. Des rochers, des branches et d’autres éléments de ce genre déferlèrent sur moi, mais je ne le laissai pas agir.

      Je me précipitai vers lui et le percutai de plein fouet, ce qui le déséquilibra. Nous heurtâmes violemment le sol et nous mîmes à rouler, mais je réussis à prendre le dessus. Tout en poussant un juron, le mage tenta de me saisir la gorge et ses doigts noircis m’entaillèrent la peau quand j’esquivai en me déportant sur la gauche.

      Puis je plongeai ma dague sous ses côtes.

      Du sang coula sur mes mains tandis qu’il écarquillait les yeux, sans doute sous l’effet du choc. Après quoi je fis tourner la lame en lui. 

      Les oreilles bourdonnantes, je me relevai péniblement en haletant. Mes mains tremblaient, ma peau me brûlait, les bords de ma vision se brouillaient.

      Soudain, j’entendis des voix malgré ma respiration sifflante et mon cœur affolé. 

      D’autres soldats qui avaient entendu le combat. À présent, j’étais bel et bien foutue.

      Alors que la panique m’oppressait la poitrine, j’attrapai les rênes et sautai sur le dos de la jument.

      Puis je lui donnai un brusque coup de talon et m’enfuis entre les arbres.

      Je devais trouver ce temple, oui.

      Mais avant tout, je devais survivre.
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